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 D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Joss s’assura qu’il avait semé ses poursuivants et poussa la lourde porte. Il était à présent dans la place, au cœur même du musée, devant la pièce maîtresse du département de pré-délestage. L’une des plus grandes salles avait été entièrement consacrée à conserver la mémoire de ce que furent les années précédant la phase de délestage. Joss se retourna pour vérifier que personne ne l’avait suivi jusqu’ici. La lourde porte qui s’était refermée derrière lui n’avait pas bougé d’un centimètre. Joss se sentit enfin en sécurité. Depuis quelques semaines, sa vie avait complètement basculé. Alors qu’il croyait que toutes ces histoires de persécutions par les Agents n’étaient que pures divagations dues à la propagande, il avait dû se rendre à l’évidence : le délestage avait encore lieu, et tous ceux qui osaient faire référence à l’Ancien Monde se devaient de faire partie du « Grand Voyage ». Les Agents poursuivaient sans relâche la population qui cherchait à connaître la vérité, à savoir ce qu’avaient été les bases de cet « Ancien Monde ». Joss avait dû parcourir une bonne partie de la ville avant de trouver ce refuge : les maisons abandonnées des vieux quartiers gisaient là, la gueule grande ouverte, les yeux à demi clos, uniquement habitées de rats et de pourritures qui envahissaient tout, ne laissant que des moignons rouillés qui pendaient lamentablement au gré du vent. Il avait couru, traversé la quasi-totalité de la ville morte avec la meute des Agents à ses trousses. A chaque fois qu’il pensait les avoir semés, il les retrouvait un peu plus loin, toujours plus menaçants. Il avait ensuite quitté les immeubles délabrés pour s’engager sur la grande avenue, là où l’ensemble de la population nichait. Dans des cages-appartements, des familles entières s’entassaient et vivotaient tant bien que mal. Tous avaient du travail et leurs vies semblaient réglées à la seconde près. Le bonheur semblait parfait. Semblait. Car le reste de la population – du moins ceux qui avaient refusé de quitter leurs foyers - devait vivre dans les faubourgs crasseux de la ville, coincé entre quatre murs gris. 


 


 Jusqu’au jour où Joss s’était mis à réfléchir par lui-même. Il avait retrouvé, lors de ses recherches, un morceau de papier accompagné d’une photographie déchirée qui montrait une ville du XXIe siècle. Une grande ville, pleine de verdure, pleine de gens, tout à fait l’inverse des cités d’aujourd’hui. Joss en avait bien entendu parler, et il avait pris cela pour de la propagande anti-Agents, encore une fois. Mais en voyant cette photo et ce petit texte, Joss avait eu des doutes. Et s’il s’était trompé ? Et si on l’avait trompé ? Et si depuis toujours les Agents avaient caché la vérité à la population ? Et si les habitants des vieux quartiers avaient toujours eu raison ? Toutes ces questions lui avaient embrouillé l’esprit. Le morceau de papier et la photographie bien cachés au fond de la poche, il avait cherché à en savoir plus. Peut-être un peu trop d’ailleurs. Un jour, les Agents avaient débarqué chez lui et lui avaient posé, à leur tour, beaucoup de questions. Puis il y avait eu ces accidents. Et depuis il ne vivait plus. Il avait dû courir pour éviter de tomber sur des Agents. Jusqu’à ce soir. Ils étaient descendus dans son bloc, mais par chance il n’était pas encore rentré. Malheureusement pour lui, les Agents avaient décidé de patienter et il avait bien fini par pointer le bout de son nez. Il avait aperçu au coin de la rue leur fourgon blindé et avait juste eu le temps de s’abriter derrière une benne de ramassage collectif. Deux Agents, postés devant la grande porte de son immeuble, semblaient surveiller les allées et venues des locataires. L’un des deux, à la vue sûrement plus perçante, pointa son doigt vers la benne. Joss n’attendit pas la réponse du deuxième gars et détala aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Ce fut là sa plus belle erreur : il se montra à découvert. Le premier Agent déclencha sa sirène portative afin d’avertir ses collègues, à l’étage, que le fuyard venait d’être repéré. Le deuxième Agent pointa son lighter vers Joss et ajusta son tir. Le laser frôla sa jambe avant d’atteindre une borne de renseignements qui explosa en crachant ses composants électroniques à dix mètres à la ronde. Joss sourit en se disant que tous les habitants du quartier allaient enfin avoir un peu de tranquillité et de liberté. La borne détruite, les bracelets de contrôle ne seraient plus reliés au central des Agents. « Au moins une bonne chose dans cette histoire ! », se dit Joss en esquissant un sourire. 


 Il reprit sa course folle à travers les rues sombres de la ville, à la recherche d’un endroit où les Agents ne viendraient pas le chercher. Après une heure de poursuite, il sentit ses jambes se dérober sous ses pas. Il pensa alors qu’il n’irait pas plus loin et qu’il ferait partie de la prochaine expédition de délestage. Il tourna dans une rue mal éclairée, frôla une autre borne de renseignements et tomba sur un mur décrépi…


 « C’est fini… », se dit-il en lui-même. 


 Le bruit du pas des Agents se rapprochait derrière lui. Il semblait les percevoir tout près, si près qu’ils auraient pu être dans son dos. Il tourna la tête pour s’en assurer, mais il ne vit rien. Il pouvait seulement les entendre, pas encore les voir. Il approcha du mur. Sa main passa sur le béton et des morceaux s’en détachèrent. Joss tourna la tête et remarqua qu’une flaque de lumière inondait le sol. Il leva la tête et en chercha la provenance. Derrière un amoncellement de palettes de bois, sûrement abandonnées depuis des mois, une lumière filtrait doucement. Un peu plus loin, les Agents se rapprochaient. Joss observa le bout de la ruelle, et sans attendre d’apercevoir l’ombre du premier homme, il tenta d’escalader les palettes. Certaines, dont le bois était pourri, cédèrent sous son poids. Il continua malgré tout sa progression, prenant appui sur les gouttières. Il pouvait presque entendre le souffle haletant de ses poursuivants qui se rapprochaient. 


 « Encore un peu » se dit-il en passant par-dessus la dernière palette. 


 Il retomba lourdement sur le sol et tenta de se remettre sur ses pieds. Son genou gauche le faisait souffrir, mais il ne pouvait prendre le temps de s’arrêter, même pour quelques instants. Il s’aida de sa main, s’appuya sur un vieux tuyau d’écoulement des eaux usées et fit quelques pas. À deux mètres devant lui se tenait la grande porte du musée interdit. Il fit encore quelques efforts et gravit les quatre premières marches du perron. Il souffla deux ou trois secondes en s’appuyant sur la lourde porte de bois. Celle-ci avait l’air d’être ouverte, bien que le Grand Parlement en ait interdit l’entrée depuis fort longtemps, juste avant le décret validant les séances de délestage. Tous les écrits du Vieux Monde, toutes les cultures, ou du moins ce qui en restait après le passage des premiers Agents, avaient été consignés dans ce musée. La porte en était longtemps restée fermée, mais la population, curieuse, avait toujours voulu en savoir plus. C’est alors que le Grand Parlement avait décidé de punir de façon définitive ceux qui tenteraient de pénétrer dans ce lieu interdit. C’est ainsi qu’était née l’idée du délestage. Pour limiter la surpopulation, il avait été décrété que toute personne commettant une infraction, immédiatement repérée grâce aux bornes de renseignements, serait punie d’une notation négative : au bout de deux, les infractions menaient directement en salle de délestage, où l’on était « éliminé », retiré de la circulation. Or, le fait de vouloir connaître tous les secrets enfermés dans ce bâtiment était considéré comme la pire des infractions. Pénétrer dans le musée, même si celui-ci était totalement ouvert, signait un arrêt de mort : le délestage. Mais Joss n’avait pas le temps d’y réfléchir plus longuement ; derrière les palettes entassées, des voix venaient de s’élever. Joss prit appui sur un reste de borne et franchit les dernières marches. Il poussa tant qu’il put sur le battant mais la porte ne bougea que de quelques centimètres, insuffisamment pour le laisser passer. Il prit alors du recul et donna un grand coup d’épaule dans la cloison de bois gonflée par l’humidité. Celle-ci s’ébranla et avança encore de quelques centimètres. Il recommença l’opération plusieurs fois de suite : à chaque tentative, une fine pellicule de mousse verte se détachait du bois vermoulu du portail et venait s’échouer à ses pieds. Il frappa une nouvelle fois sur la porte et celle-ci sembla céder. D’une trentaine de centimètres seulement, mais cela serait suffisant pour le laisser passer. Il s’engouffra tant bien que mal dans la mince ouverture et poussa de toutes ses forces sur le battant, de manière à refermer la porte derrière lui. Dans un vacarme énorme de vieilles charnières grinçantes, cette dernière reprit sa place, place qu’elle n’aurait jamais dû quitter. Joss était à présent au cœur même du musée, devant la pièce maîtresse du département de pré-délestage. Il s’avança doucement. Là, tout autour de lui, s’étendaient des rangées entières de livres. C’était exactement comme ce que le contenu des disquettes de savoir dispensait aux nouveau-nés, du moins à ceux nés avant la période de délestage. Bien avant que les connaissances du Vieux Monde ne soient décrétées dangereuses, détruites ou conservées dans cet antique bâtiment, qui n’avait plus de musée que le nom. Joss pensa soudainement à ses poursuivants. Il tourna la tête en direction de l’imposante porte, mais aucun son suspect ne lui parvint. Aucun mouvement. Il lui semblait que le silence de la nuit avait repris le dessus sur le vacarme causé par les Agents. Il s’avança précautionneusement vers une étagère qui menaçait de s’écrouler sous le poids du savoir. Il essuya d’un revers de main la tranche noircie d’un imposant volume, puis souffla sur les restes de poussière. Des milliers de particules grisâtres s’éparpillèrent dans l’air. Joss toussa et tenta de disperser ce nuage en faisant de grands mouvements des bras. Au bout de quelques secondes, l’air redevint à nouveau respirable, et Joss se laissa à nouveau gagner par la curiosité. Il avança sa main et reprit le volume, faisant bien attention à ne pas entraîner le reste de l’ensemble, ces tonnes de livres disposés les uns sur les autres, en attente de lecteurs depuis plus d’un siècle. Il fouilla la pièce du regard, à la recherche d’un endroit où poser sa découverte, de façon à pouvoir l’examiner tranquillement. Là, à deux mètres devant lui, une grande planche de bois avait été posée sur des piles de containers. Il fit quelques pas et déposa son trésor sur la table. Joss ne savait pas à quoi s’attendre en ouvrant ce live, mais il brûlait d’envie de le faire. Ce serait la première fois pour lui, la première fois qu’il pourrait poser les yeux sur des textes défendus, sur des connaissances abandonnées depuis longtemps et décrétées dangereuses. Excité à l’idée qu’il serait l’un des seuls sur Terre à partager le savoir du Vieux Monde, il ouvrit vivement le livre. La couverture, en retombant à plat sur la table, déclencha une mini tempête de poussière, et Joss dut à nouveau attendre que celle-ci se fût dissipée pour reprendre la consultation du volume interdit. Devant ses yeux s’étendaient des milliers de signes, d’interminables lignes à demi effacées par le temps, semées sur des pages qui se détachaient les unes après les autres, entraînant la mort du livre lui-même. Joss plissa les yeux mais rien ne vint. De rage, il envoya valser le bouquin à trois mètres sur sa droite et se laissa tomber sur le sol, à genoux. 


 « Tout ça pour ça ! » hurla-t-il dans le musée désert. 


 Les murs gris lui renvoyèrent l’écho de sa voix, qui se dissipa lentement dans la pièce. Son regard perdu en disait long sur sa déception. Emporté par le désir d’en savoir plus, grisé par le fait de braver l’interdiction, il avait oublié une chose essentielle. Une chose qui faisait de lui un être ignorant, un être qui ne pouvait qu’obéir, qui ne pouvait suivre que ce que les disquettes de savoir lui avaient inculqué : il ne savait pas lire. Un court instant, il l’avait oublié. Un court instant, il avait cru détenir tout le pouvoir du monde entre ses mains. Mais il avait vite déchanté. Pour empêcher tout débordement et afin de mieux contrôler la population, le Grand Parlement avait voté la loi 115, qui instaurait pour tout nouveau-né le programme du professeur Wagreim. Cela consistait en un gavage génético-informatique de la mémoire des bébés : tout ce dont ils auraient besoin leur était directement « gravé » en mémoire, et ils y piochaient tout au long de leur vie. Le développement intellectuel et les idées personnelles étaient quasiment impossibles. Le savoir était le même pour tous, sauf pour les Agents et les membres du Grand Parlement. Ainsi l’apprentissage de la lecture avait-il été supprimé, devenu inutile avec cette méthode. 


 « Pourquoi  ? » hurla Joss. Pourquoi avoir enfermé ces livres, pourquoi en avoir interdit l’accès ? Cela ne servait à rien de vous donner tant de mal !


 — Ce n’était qu’un prétexte… 


 Joss sursauta. Il se remit difficilement debout et se retourna. Trois Agents se tenaient derrière lui, en haut d’un escalier. Joss resta interdit. Il ne pouvait pas bouger. Eux non plus ne bougeaient pas d’un pouce. Les deux parties se regardaient mutuellement, attendant que quelqu’un se décide à briser ce silence. Ce fut le plus grand des Agents qui commença : 


 — Tout ça n’est qu’un prétexte. Le Grand Parlement devait trouver un moyen d’éliminer les gêneurs. Il ne pouvait tout de même pas faire disparaître tous ceux qui se mettaient en travers de sa route. Il fallait donc trouver une solution, quelque chose qui vous fasse passer pour des traîtres, des semeurs de troubles. Il lui suffisait ensuite de monter un dossier de toutes pièces, de trafiquer les bornes de renseignements ou les bracelets de contrôle, et le tour était joué. Tout le monde est persuadé du bien-fondé de ce règlement. Les gêneurs doivent effectivement être éliminés. 


 — Vous jouez depuis près d’un siècle avec la vie des gens, comme ça ! cria Joss. Et personne n’a tenté d’empêcher cela ? 


 — Bien sûr que si, lui rétorqua l’Agent, un sourire au coin des lèvres. Des centaines de fois, voire des milliers… Mais tous finissaient par être jugés pour trahison. 


 — Mais la plupart étaient innocents !


 — Peut-être… se contenta de dire l’Agent. Peut-être…


 Il descendit d’une marche. 


 — Mais pourquoi me dire tout cela ? Vous avez besoin d’une raison pour m’emmener au délestage ? 


 — Non… nullement besoin de raison. Vous n’aurez pas, de toute façon, l’occasion de répéter tout cela.


 Joss recula. Les Agents commençaient à descendre le grand escalier de fer. Leurs bottes résonnaient sur chaque marche. Joss n’attendit pas la suite des événements et prit ses jambes à son cou. Son genou le faisait encore souffrir mais il n’y pensait pas plus que cela. Il avait d’autres problèmes pour le moment. Il tournait dans ce dédale de couloirs, dédale dont les murs étaient couverts de livres empoussiérés depuis des dizaines d’années, eux aussi prisonniers d’une certaine manière. Comme quoi il ne servait à rien de posséder le plus grand des savoirs. Joss ne savait pas comment se diriger. Il lui semblait entendre à tout instant le martèlement des pas des Agents derrière lui. A moins qu’ils ne connaissent le musée par cœur, ils ne pourraient pas le retrouver avant un bon bout de temps. Il pénétra dans une salle encore plus grande que la précédente et stoppa net sa course. Ici pas de livres… Un énorme squelette, une bête monstrueuse se tenait au beau milieu de la pièce. Joss n’avait aucune idée de ce que cela pouvait être, mais il ne prit pas le temps d’en savoir davantage. Il avança prudemment, de peur que la bête ne se réveille. Il passa entre ses pattes, terminées par d’immenses griffes. Il fit un nouveau pas quand une voix l’arrêta brusquement : 


 — Stop ! Tu n’iras pas bien loin. 


 Joss tourna la tête et aperçut les Agents dans l’encadrement de la porte. Ceux-ci s’avancèrent vers lui d’un air menaçant. Sans réfléchir, Joss ramassa une barre de fer qui traînait là au sol et donna un grand coup dans la patte du monstre, immobile depuis des millions d’années. Celui-ci commença à vaciller avant de s’écrouler dans un fracas énorme. Joss eut juste le temps de se jeter en arrière afin d’éviter la chute du mastodonte. Un cri résonna dans la pièce avant de s’éteindre doucement. Un énorme nuage de poussière avait envahi la salle et des gémissements provenaient du centre de la pièce.  Joss en déduisit que le squelette, en tombant, avait dû frapper les Agents. Il tenta de se remettre debout en gardant les yeux fermés pour éviter que ceux-ci ne soient irrités. A chacun de ses pas, il risquait de retomber, ses pieds butant constamment contre des détritus et des morceaux d’os qui jonchaient maintenant le sol. Derrière lui, il entendait les Agents qui tentaient sûrement de se frayer un chemin vers la sortie. A tâtons, il parvint à trouver une porte et s’engouffra dans une pièce voisine. Ici, il y avait une lumière aveuglante, ce malgré la poussière qui s’était infiltrée lorsque l’énorme carcasse s’était écrasée au sol. Joss ouvrit doucement les yeux et constata qu’il se trouvait maintenant dans une salle de taille moyenne, pleine de vitrines brisées. Des pierres, des poteries cassées avaient été éparpillées aux quatre coins de la pièce. Joss pouvait encore entendre les toussotements des Agents dans la salle d’à côté. Preuve qu’il n’avait pu se débarrasser des trois hommes. Il brossa ses vêtements et examina la salle. Une petite porte au fond de la pièce lui sembla être sa seule planche de salut. Il se mit à courir, autant que sa jambe blessée le lui permettait, évitant les morceaux de vases, d’urnes, les vitrines brisées, pensant pouvoir échapper à ses poursuivants en passant dans la prochaine salle et en prenant un peu d’avance sur eux. Deux Agents apparurent alors qu’il franchissait cette nouvelle porte. Les deux hommes secouèrent leurs uniformes et reprirent leur chasse au fugitif. Joss tenta de bloquer la porte avec une grosse chaise en bois qu’il eut du mal à pousser, avant de se retourner, prêt à reprendre sa course. Mais cette nouvelle salle ne contenait qu’une petite cage, formée de trois côtés en verre et d’un quatrième comportant une porte ouverte. À droite, un tableau de bord, plein de boutons, semblait être relié à cet étrange ensemble. Soudain, Joss réalisa que cette pièce n’était pas comme les autres : rien ne traînait au sol, tout était parfaitement rangé. De grands tableaux accrochés aux murs contenaient d’immenses listes de mots. Joss tourna la tête et tenta de trouver une porte, un accès caché. Il était bloqué ici… Il regarda de nouveau la liste de mots. Il ne pouvait certes rien y comprendre, mais il devinait assez aisément ce qu’étaient ces mots : des noms. C’était maintenant évident. Des noms, les noms des milliers de personnes que le Grand Parlement avait fait disparaître ! 


 La porte craqua derrière lui, mais ses gonds tenaient bon. Soudain, une lumière rouge s’alluma sur l’un des cadrans. Joss n’avait pourtant touché à rien. Les parois de la cage de verre se mirent à scintiller. Joss s’en approcha et y passa sa main : elles étaient chaudes. Il en oublia presque les deux Agents à sa poursuite. Mais dans un énorme fracas, et comme pour le ramener à la réalité, la porte céda et les deux hommes pénétrèrent dans la pièce. 


 — Alors ? fit le premier. La course s’achève ici. 


 Joss jeta un rapide coup d’œil autour de lui, mais sans trouver de solution.


  — Tu as de la chance. Peu de personnes ont accès à cet endroit. Du moins en étant conscientes… 


 — C’est… hésita Joss. 


 — La salle de délestage. Oui, tu as raison. En voulant absolument t’enfuir, tu t’es toi-même piégé. Tu vas attendre ici que le Dr Denis vienne nous rejoindre. 


 Joignant le geste à la parole, il décrocha son vocal et parla distinctement. 


 — Fugitif retrouvé. Nous sommes en salle de délestage. Nous vous attendons. 


 Il raccrocha. 


 — C’est terminé pour toi. Dès que le « doc » sera là, tu iras rejoindre les autres, dit-il avant d’éclater de rire. 


 Joss ouvrit alors la porte de la cage et s’enferma dedans. Un clic métallique lui confirma que les portes venaient de se refermer hermétiquement. Les deux Agents se jetèrent sur la machine et tapèrent des poings contre la paroi de verre. 


 — Non ! hurlaient-ils tous deux. Le plus grand reprit son vocal et parla en s’énervant. 


 Joss ne comprenait pas tout, mais il sut qu’il venait encore de les embarrasser. Ça ne devait sûrement pas se passer comme cela dans leurs plans. Il fut soudainement pris d’une violente douleur à la tête et s’écroula au centre de sa prison de verre. Les parois devinrent jaune doré et sa vision se troubla. Il releva la tête et vit les Agents disparaître de la pièce, avant de sombrer, inconscient. 


 


 


*


 


 


 — Il revient à lui !


 Joss ouvrit doucement les yeux et fut surpris par la lumière qui baignait l’endroit. Il se releva et vit trois personnes en face de lui. Il eut un mouvement de recul mais s’aperçut qu’elles ne ressemblaient pas à des Agents. 


 — N’ayez pas peur. Nous ne sommes pas vos ennemis. Nous vous avons retrouvé ici il y a deux heures…


 Joss se frotta la tête. Il ne comprenait pas tout. Il se souvenait de la cage de verre, des Agents, du musée…


 — Le délestage ! Oui, le délestage. Je comprends. Le délestage, ce n’est pas la mort comme je le croyais ! Ce n’est qu’un exil ! Ils vous transportent ailleurs, loin de la ville. Où sommes-nous ? demanda-t-il au vieux monsieur assis à côté de lui. 


 — Mais… au musée. 


 — Oui, mais où ? Dans quelle ville ? poursuivit Joss. 


 — Paris... Mais d’où venez-vous ? 


 — De… Joss se prit la tête dans les mains. Cela ne lui servait à rien de s’expliquer. 


 — Du GP Newton ? reprit le vieux monsieur. 


 Joss releva la tête. 


 — Du GP Newton ? Mais comment… comment pouvez-vous connaître le nom de…


 — Je sais, c’est tout… Vous n’êtes pas le premier à atterrir ici. Des centaines de personnes sont venues, comme vous, par…


 Il ne termina pas sa phrase. Il désigna une cage en fer qui trônait contre un mur. 


 — C’est... ? demanda Joss. 


 — C’est le terminal. L’arrivée du délestage. 


 — Comment savez-vous, pour le délestage ? 


 — Deux personnes, sur les centaines qui ont franchi cette porte, ont survécu. Les autres nous sont arrivées… décédées. Vous êtes un miraculé. 


 Joss se retourna et observa la cage. Elle ressemblait à la sienne. 


 — Paris ? J’ai entendu parler de cette ville. Mais… elle a été détruite il y a plus d’une cinquantaine d’années. 


 — Oui. Le survivant du délestage nous a tout raconté. Votre Monde, le Grand Parlement, les bornes de renseignements, les Agents, les bracelets de contrôle, la régulation des naissances…


 — Mais je dois retourner là-bas. Tout le monde croit que le délestage, c’est l’élimination définitive. Je dois leur dire que tout cela est faux ! Si les gens apprennent cette nouvelle, ils ne vont plus craindre les Agents, et ils retrouveront une vie normale ! Ils seront peut-être volontaires pour l’exil…


 Le vieux monsieur lui sourit, compatissant. 


 — Non. Je crains que cela ne soit impossible. Nous avons tenté de passer dans l’autre sens. C’est…


 — Mais…


 — Non, je suis désolé. Vous êtes condamné à rester ici, dans votre passé. Nous avons une théorie ici concernant le délestage : les Agents endorment leurs victimes avant de les mettre dans la machine. Lorsque celles-ci arrivent, elles sont malheureusement décédées. Le seul à nous être parvenu en vie s’était lui-même enfermé dans la machine. Peut-être cela l’a-t-il sauvé… tout comme vous. 


 — Oui… peut-être… dit Joss sans conviction. 


 — Je pense que le délestage n’est en fait qu’une manière de se débarrasser des corps, et non des personnes : il n’est pas prévu que la victime survive… Je pense aussi que les Agents eux-mêmes ne savent pas où atterrissent les cadavres… c’est-à-dire ici, dans leur passé. Le fait que vous soyez ici, vivant, prouve donc que leur technique n’est pas infaillible. 


Oui, mais si je ne peux pas retourner prévenir la population, à quoi cela sert-il donc  ? 


 Le vieil homme sourit. 


 — Vous connaissez l’avenir. Avec notre aide, vous ferez en sorte que celui-ci n’existe pas tel que vous le connaissez… C’est cela votre chance. Si vous ne pouvez revenir changer votre présent, faites en sorte d’agir sur votre passé… et sauvez-vous vous-même…


 Joss sourit. Pour le futur, il était mort, effacé. Mais son passé lui offrait désormais une meilleure chance d’avenir…




La rencontre



 


 


 Ils étaient tous trois à la lisière de la forêt lorsqu’ils la virent pour la première fois. Le ciel était parsemé d’étoiles, et la lumière était apparue soudainement, captant leurs regards qui se tournèrent dans un même ensemble. Ils la fixaient déjà depuis plusieurs minutes quand elle se mit à bouger, d’abord lentement, puis plus rapidement. L’apparition les avait stoppés net dans leur activité, et ils restaient suspendus à ses moindres mouvements. Elle dériva un peu vers la droite, drainant le flot des regards à sa suite, et se stabilisa de nouveau. Puis elle parut s’approcher.


 Nullement apeurés, ils l’observaient de loin, se demandant ce que cela pouvait bien être. La lumière, doucement, grossissait, et ils n’arrivaient pas à savoir si effectivement elle prenait de l’ampleur ou si elle se rapprochait. Elle bifurqua vers la droite, de nouveau, et tous trois, d’un seul mouvement, firent quelques pas vers la droite aussi. Ils se regardèrent, comme pour s’interroger. Que faire ? Puis le plus grand des trois, peut-être le plus téméraire, fit le premier pas. Les autres le suivirent. La lumière finit par disparaître derrière un bouquet d’arbres, comme aspirée par la forêt.


 L’interrogation avait fait place à la curiosité. Au bout de quelques centaines de mètres, ils retrouvèrent la lumière, immense, rayonnante, qui semblait flotter au-dessus du sol. Elle était encore à une dizaine de mètres au-dessus de leurs têtes, mais ils pouvaient désormais presque sentir sa chaleur. Chacun observait sans rien dire ; juste une tête qui se tournait de temps en temps, histoire de vérifier qu’aucun d’eux n’avait préféré fuir.


 Puis la lumière descendit encore, se rapprochant des hautes herbes, les touchant presque. Elle se stabilisa, en suspension dans les airs, avant que son intensité lumineuse ne diminue. Ils regardèrent, plus intrigués qu’affolés, les contours se former en son intérieur : il y avait quelque chose, quelque chose d’autre que de la lumière. Ils restèrent sans bouger, les yeux fixés sur les parties sombres, attendant on ne sait quoi… Puis un carré plus foncé sembla se détacher, se séparer de la lumière, et descendre vers le sol.


 Une fois au sol, quatre formes en sortirent : quatre formes, petites, qui se tenaient sur deux pattes, et qui avançaient, doucement, se croyant sûrement seules dans ce lieu. Les paires d'yeux qui les fixaient ne reflétaient plus de la curiosité mais de l’excitation. C’était ça, de l’excitation. Ils observaient les quatre formes qui s’approchaient. Ils pensaient au contact…


 Les autres semblaient interrogatifs, se penchant vers le sol comme s’ils cherchaient quelque chose. De petites lumières semblaient sortir de leurs pattes, alors qu’ils s’avançaient vers la forêt. Tous trois, sans émettre un son, se décidèrent alors. Ce fut le plus grand qui s’élança.


 Le premier coup fut donné rapidement, et la griffe énorme s’enfonça dans la chair grise du petit être. Un liquide noirâtre s’échappa de la blessure alors qu’il tombait à terre. Le vélociraptor ne lâcha pas sa proie, et lui planta de nouveau la griffe juste sous la tête. Les deux autres avaient bondi, saisissant chacun un petit personnage. Les dents acérées du deuxième carnivore se plantèrent directement dans le cou, broyant sans nul doute la structure osseuse du visiteur. Le dernier, excité par les cris incompréhensibles des deux premiers êtres, avait littéralement déchiqueté le bras d’un troisième, et s’attaquait maintenant directement à la tête. Un liquide poisseux se répandit dans l’herbe, tandis que les corps agonisants sursautaient sous les coups des agresseurs. La peau rugueuse et grise des visiteurs ne résistait pas aux assauts, et ils furent bientôt tous trois à terre, totalement dépecés, ne formant plus que de grands lambeaux de chair. Le quatrième personnage, apeuré, s’était réfugié dans la lumière, et se trouvait maintenant à l’intérieur du cercle orangé. Il regardait à travers les parois translucides du vaisseau ses camarades se faire découper par des prédateurs aux dents tranchantes comme des lames de rasoir. Il recula et buta contre la paroi du fond quand les trois vélociraptors délaissèrent leurs premières victimes pour se tourner vers lui, même s’ils ne pouvaient le voir de l’extérieur. Il espérait de tout cœur que le vaisseau tiendrait le choc. Il fut soulagé quand les trois monstres prirent leur élan et quittèrent la clairière, sans raison apparente. Il se laissa glisser sur le sol métallique et déglutit. Le choc le ramena à la raison. Tournant la tête vers la gauche, il put apercevoir un monstre encore plus grand, rugissant, et s’attaquant à grands coups de dents au vaisseau. Celui-ci tangua, menaçant de se renverser à tout moment. Il décida donc de se remettre debout et de tenter de mettre les moteurs en route. De toute manière, ses amis étaient morts, tués par ces immondes créatures. Il mit en marche les fusées et l’intensité de la boule augmenta. Le T-Rex, aveuglé par la lumière, recula légèrement, lui laissant la chance de prendre de la hauteur, avant de disparaître dans le ciel étoilé.


 Il lui fallut quelques heures avant d’envoyer un message au haut commandement : la troisième planète de ce système solaire n’était absolument pas à envisager dans le planning de colonisation…




Yajé



 


 


 Peretin et Stefano travaillaient depuis deux jours sur l’installation de l’exposition au musée d’Art Moderne de Chartres. Ce n’était pas ce qu’ils avaient fait de plus passionnant mais la vie était plutôt tranquille en ce moment, et aucune affaire importante n’avait défrayé la chronique ces derniers temps dans cette bonne ville moyenâgeuse. C’est avec une joie non dissimulée que l’inspecteur Vallandier les avait tous deux affectés à cette mission ô combien périlleuse, à savoir surveiller le transport et la mise en place de reliques prêtées par quelques musées d’Amérique du Sud. Des vieilleries, tout juste bonnes à prendre la poussière, selon les deux officiers de police qui bâillaient à s’en décrocher la mâchoire depuis quarante-huit heures maintenant.


 À l’arrivée de chaque nouvelle caisse en bois, ils devaient être présents en compagnie du conservateur qui ne tarissait pas d’éloges sur la merveille qui s’offrait à ses yeux. Les deux policiers, piètres amateurs d’art, n’y voyaient rien d’autre que des poteries cassées, des flacons remplis d’herbes sèches et des cailloux difformes que l’on plaçait délicatement sur des piédestaux destinés à les recevoir comme des présents divins. Et c’est du même regard consterné, auquel ils ajoutaient un haussement d’épaules de désespoir, que les deux hommes vivaient avec passion l’installation de cette exposition.


 Tous deux se demandaient bien ce qu’ils avaient pu faire pour mériter un tel châtiment. Ils avaient fait échouer de peu le démantèlement d’un petit réseau de trafiquants le mois dernier, et c’est sûrement pour cela que Vallandier les avait choisis pour cette mission délicate et si ingrate. Toutes les caisses de bois étaient arrivées au cours des deux derniers jours, et toutes n’avaient pas encore été ouvertes. Elles restaient bien enfermées au sous-sol du musée, attendant qu’un ouvrier daigne en faire remonter une nouvelle au rez-de-chaussée, où le conservateur trépignait d’impatience dès huit heures du matin. Les deux officiers aussi étaient impatients, mais c’était plutôt en attendant la fin de la journée, après une énième ouverture de boîte mystère, qui délivrerait sans aucun doute un magnifique tronc d’arbre momifié ou une véritable soupière maya à peine ébréchée. Bien entendu, tout cela avait beaucoup plus de valeur que ce que les deux hommes voulaient bien imaginer, et les assurances pour cette exposition se comptaient en millions d’euros.


 


 Le vernissage, prévu pour la fin de la semaine, devait attirer à Chartres tout le gratin de l’archéologie précolombienne, et tout autant de personnes haut placées qui ne viendraient ici que pour se faire voir en fonction des prochaines élections ou des projets qu’elles avaient à défendre ou à vendre.


 Pérétin en était déjà à rêvasser à ce merveilleux cocktail pour lequel il allait devoir se travestir en pingouin quand Stefano lui tapa sur l’épaule. Il tourna machinalement la tête et aperçut une petite caisse de bois qui avait l’air de faire sauter de joie le conservateur. Il ne faisait pas ses soixante-seize ans, et chaque arrivée d’un nouveau colis avait l’air de le ravir et de le faire rajeunir un peu plus ; à l’inverse des deux inspecteurs, qui avaient l’impression de prendre dix ans à chaque ouverture de caisse. Avec un nouveau bâillement conjoint, ils se dirigèrent vers l’homme en complet gris.


 — Messieurs, ceci est la pièce maîtresse de notre exposition. Une petite merveille ! dit-il avec un sourire destiné autant aux deux officiers qu’à la boîte en question. C’est une petite statuette précolombienne à qui l’on attribue des vertus magiques ! Oh, je sais que dans nos civilisations, nous ne croyons plus à la magie des anciens, mais le simple fait qu’elle soit parvenue jusqu’à nous dans un état particulièrement correct tient du miracle. Alors je pense que je peux qualifier cette pièce de magique, continua-t-il alors qu’un de ses aides sortait la statuette en question de la caisse en bois.


 Stefano et Pérétin se regardèrent. Ils avaient beau se concentrer, ils ne ressentaient en rien la magie qui émanait de la petite statuette décolorée. Si encore quelqu’un s’était donné la peine de passer un petit coup de peinture dessus, juste pour la rafraîchir, elle aurait sûrement eu une autre gueule. Mais là… Enfin, pensa Stefano, elle ne détonne pas avec le reste de l’exposition. Un lot de vieilleries inutiles, tout juste bon à prendre la poussière. Il n’aurait pas aimé être à la place de la femme de ménage qui allait devoir se taper tout cela pendant les trois prochains mois. Comme on pouvait le constater à leurs regards lourds et leurs gestes pesants, nos deux hommes étaient totalement imperméables à l’art, qu’il soit précolombien ou post-apocalyptique. Tout cela n’était que du charabia et ils ne comprenaient pas tout le tapage que l’on faisait autour de cet événement, et encore moins leur présence ici.


 À dix-neuf heures, nos deux officiers quittèrent le musée, fatigués par une dure journée de labeur à ne rien faire, chaque caisse ouverte gravant un peu plus dans leur mémoire la punition infligée par leur supérieur qui devait se la couler douce au bureau en attendant. Ils se serrèrent la main puis se donnèrent rendez-vous pour le lendemain matin, huit heures tapantes, en compagnie de leur nouveau meilleur ami, à savoir ce bon vieux conservateur.
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 L’alarme ne se déclencha qu’au moment où la vitre éclata. Aussitôt, les faisceaux lumineux de surveillance entourèrent le musée, et les trois gardiens furent sur place très rapidement. Ils fouillèrent de leur lampe torche le jardin situé devant le musée, observèrent la vitre brisée et cherchèrent à retrouver des traces d’effraction. Il était cinq heures trente-sept et le jour allait bientôt se lever.
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 — Alors mon petit Stefano, heureux ?


 L’homme qui venait de poser cette question n’était autre que l’inspecteur Vallandier, le supérieur direct de Stefano.


 — Heureux ? Pourquoi veux-tu que je sois heureux ?


 — Parce que tu vas pouvoir faire autre chose que surveiller des ouvertures de caisses aujourd’hui, lui lança-t-il avec un large sourire.


 — Ah oui… J’aurais préféré revenir pour surveiller mes caisses et rester à dormir encore deux heures, tiens, au lieu d’accourir ici en quatrième vitesse parce que quelqu’un vient de casser une vitre… Les gens ont le droit de ne pas aimer l’art précolombien, hein ?


 — Garde tes sarcasmes pour l’instant. Allons voir le conservateur. C’est lui qui nous a appelés. Il loge dans une aile du musée qui lui sert d’appartement, et il a été plus efficace et rapide que ses trois gardiens de nuit. Du moins en ce qui concerne l’appel à la police.


 — Mouais, se contenta de murmurer Stefano. Et Pérétin, tu ne l’as pas réveillé, lui ?


 — Si, ne t’inquiète pas. Sa petite punition continue aussi. Laisse-lui le temps d’arriver...


 Les deux hommes se dirigèrent lentement vers le jardin. Des cordes avaient été tendues autour des rosiers plantés sous la fenêtre brisée. En s’approchant, Vallandier marcha sur un morceau de verre qui craqua sous son talon. Il se baissa et constata que la terre humide était jonchée de verre cassé ; ce petit détail l’intrigua. Il était en pleine réflexion lorsqu’un vieil homme vint les interrompre.


 — Inspecteur Vallandier ? Bonjour, lui dit-il en lui tendant la main. Je suis Monsieur Joubert, le conservateur du musée. C’est moi qui vous ai appelés dès que j’ai entendu le bruit…


 — Vous avez bien fait, monsieur Joubert.


 Étonnamment, le vieil homme s’était tassé sur lui-même. La jeunesse retrouvée ces deux derniers jours semblait s’être évaporée comme la rosée du matin sous les premiers rayons du soleil, et c’était maintenant un pauvre petit vieux qui se présentait aux deux policiers. Stefano le trouva brisé, meurtri. Vieilli.


 — Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal, monsieur Joubert ? demanda Vallandier. Je sais que vous dormiez à cette heure-là, mais peut-être…


 — Oh, vous savez, j’ai le sommeil très léger, alors dès que l’alarme a retenti, j’ai bondi hors de mon lit, vous pouvez bien me croire.


 Stefano ne put réprimer un sourire en imaginant le vieillard bondir de son lit. Enfin, « bondir » : descendre et enfiler ses pantoufles, puis sa robe de chambre. Vallandier lut dans ses pensées et lui donna une tape sur le coude. Cela calma le policier qui reprit son sérieux.


 — Je le savais, inspecteur, je le savais, que cela allait arriver. Une si belle collection. Cela ne pouvait qu’attiser les convoitises.


 — Pourquoi ? Il vous manque quelque chose ? Vous avez déjà remarqué qu’on vous avait dérobé quelques objets ?


 — Non, pas quelques : un seul. Le plus beau…


 Cette fois-ci, Stefano ne put se retenir et préféra, par respect pour le vieux monsieur, reculer de quelques pas. D’autant plus que Pérétin arrivait. Il le rejoignit en laissant son supérieur avec le conservateur.


 — Une petite statuette, magnifique. Vos hommes pourront témoigner, dit le vieil homme en les désignant de la main.


 Vallandier tourna la tête et fronça les sourcils en voyant ses collègues rire sous cape.


 — C’est une petite statue que l’on dit magique. Voilà pourquoi cela ne m’étonne pas. Elle vaut une petite fortune. Les assurances vont nous faire payer le prix fort…


 — Pardonnez-moi de vous demander cela en cet instant qui, j’en suis sûr, est très douloureux pour vous, mais soupçonnez-vous quelqu’un de votre entourage d’avoir pu subtiliser la pièce en question ?


 — Oh grand Dieu, non… Tous nos employés sont triés sur le volet et aiment leur métier, inspecteur. Jamais ils n’oseraient toucher à une pièce d’une telle valeur. Non, pas du tout. Pourquoi cette question ?


 — Juste comme cela. Une petite formalité…


 Il bavarda encore quelques secondes avec le conservateur puis le salua avant de le quitter. Il se dirigea vers ses collègues qui l’attendaient sans broncher.


 — Vous, je vous ai à l’œil, méfiez-vous, leur dit-il.


 — Bah, on n’a rien fait, lui répondit Pérétin. C’est juste qu’il parle de ces antiquités comme si c’étaient des objets de grands créateurs. À l’entendre, c’était une des merveilles du monde qui a disparu. Et pourtant, tu l’aurais vue, qu’est-ce qu’elle était moche…


 — Question de goût, Pérétin, question de goût…
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 — Quelque chose me chiffonne dans cette enquête. Les rosiers, sous la fenêtre…


 — Oui, le mec qui a choisi cet endroit pour rentrer a dû en chier…


 — C’est bien ça qui m’embête. Ils ne sont pas piétinés… Et les bris de verre se trouvent quasiment tous aux pieds des rosiers, et non pas à l’intérieur de la galerie.


 — Et alors ?


 — Et alors, cela signifie que la vitre a été brisée de l’intérieur. Les morceaux de verre sont retombés parmi les rosiers. Notre voleur est donc sorti par ici. Pour moi, il devait être à l’intérieur, mais le conservateur m’a affirmé que c’était impossible. Dès la fermeture des portes, l’alarme s’enclenche et c’est lui-même qui la débranche le matin. Si quelqu’un s’était laissé enfermer à l’intérieur du musée, l’alarme se serait activée au moindre mouvement…


 Le téléphone sonna dans la pièce, interrompant la réflexion de Vallandier. Il parla une minute et raccrocha.


 — Le conservateur. Une autre pièce manque. Enfin… manquait. Ils l’ont retrouvée. Dans le jardin. C’est une pierre taillée, et il semblerait bien que ce soit elle qui ait servi à briser la vitre !
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 Le nombre de gardiens qui patrouillaient dans les jardins du musée avait été triplé. On ne pouvait prendre le risque qu’une fois encore, au petit matin, une pièce disparaisse. Pérétin et Stefano, toujours punis, avaient dû rester avec eux à faire le pied de grue dans les jardins, attendant le possible visiteur nocturne. Ce qui ne les avait pas empêchés de s’endormir au bout d’une heure, laissant les gardiens veiller sur le trésor qui dormait bien à l’abri du musée…
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 Hélène s’éveilla brusquement. Elle avait entendu un bruit. Elle en était sûre. Elle tapota l’épaule de son mari qui ronflait bruyamment à côté d’elle. Il n’émergea pas tout de suite. Elle répéta alors l’opération.


 — Marc ! Marc, réveille-toi ! J’ai entendu un bruit en bas, lui chuchota-t-elle à l’oreille.


 — C’est rien, c’est dans la rue, lui répondit-il en remontant la couverture.


 — Non, je te dis que c’est en bas…


 Comme pour confirmer ses dires, un nouveau bruit leur parvint aux oreilles. Cette fois-ci, Marc s’éveilla brusquement. Il se redressa dans le lit, tandis que sa femme se pressait contre lui. Elle lui fit signe d’aller voir ce qui se passait. Il sortit du lit et fit deux pas. Il se rendit compte de sa nudité et fit signe à sa femme.


 — On s’en fout, lui murmura-t-elle. Va voir.


 Il haussa les épaules et passa la tête par l’entrebâillement de la porte ; les rayons de la lune balayaient l’escalier, mais rien ne semblait bouger en bas. Il commença à descendre les marches, heureux qu’elles soient recouvertes de moquette, ce qui lui permettait de ne pas faire de bruit ; arrivé en bas, il observa l’entrée. La porte était fermée, mais il n’arrivait pas à voir la clé. Tant pis. Puis un nouveau bruit lui parvint du salon. Cette fois-ci, pas de doute, quelqu’un était là. Il ne pensa plus au fait qu’il était nu, et chercha de la tête un objet dont il puisse se servir pour se défendre. Dans l’entrée, il aperçut le vieux valet de cheminée, et dessus son tisonnier qui n’était là que pour décorer, la cheminée de ce couloir n’ayant jamais servi. Il se saisit du tisonnier et passa au salon. Il entendit de nouveau un bruissement, puis reçut en plein visage un objet qui le fit vaciller. Il recula de quelques mètres, gardant pourtant en main son arme improvisée, et tâta son front. Il décida d’allumer la lumière et ferma les yeux lorsque les trois ampoules du plafonnier s’éclairèrent en même temps. Il poussa un cri en voyant son tableau, normalement accroché au mur, flotter à travers la pièce et se diriger vers la fenêtre. Alors il fit tournoyer le tisonnier autour de lui, espérant effrayer l’être invisible, le fantôme, l’esprit qui se jouait de lui. Le tableau continua sur sa lancée mais dévia de quelques centimètres. Il frappa le mur et s’écroula au sol. Tout redevint calme dans la pièce, mais Marc préféra continuer à effectuer des moulinets dans l’air avec son arme pour faire comprendre à l’envahisseur qu’il était chez lui. Puis il laissa tomber le tisonnier au sol et s’effondra sur les genoux. Lorsqu’elle descendit en robe de chambre, sa femme le trouva en train de pleurer comme un enfant.
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 — Pérétin, rien à signaler cette nuit au musée. Nous avons perdu notre temps…


 — C’est pas faute d’avoir passé la nuit à tout observer…


 — Oui, oui, je vous connais tous les deux, c’est pas la peine de me la jouer. Par contre, nous avons eu une visite surprise…


 Les trois hommes se regardèrent.


 — Disons que mon instinct me dit que ce qui s’est passé cette nuit chez monsieur De Monpensier a peut-être à voir avec notre statuette dérobée.


 — De Monpensier ? Le De Monpensier ? Celui des usines ?


 — Oui, « Môsieur ». Le De Monpensier, comme tu dis. Il est aussi connu pour son goût prononcé pour l’art, et pas seulement pour ses usines. Mais ça, tu ne le savais peut-être pas…


 — Je peux pas tout savoir, se défendit timidement Pérétin. Et il aime l’art précolombien, je présume ?


 — Non, perdu. La peinture Renaissance. Rien à voir.


 — Alors je comprends pas pourquoi les deux affaires auraient quelque chose à voir…


 — Simplement parce que le tableau a voulu se faire la malle tout seul, comme un grand, en passant par la fenêtre !
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 Pérétin se rendit donc chez monsieur De Monpensier, et tout en essayant de ne pas garder les yeux sur sa femme qui portait très bien ce qu’elle affichait, il prit la déposition de ce témoin, qui semblait être quelqu’un, toujours d’après sa charmante épouse, de très sérieux. Bien qu’avouant n’avoir rien vu elle-même, elle décrivit la scène avec un tel réalisme qu’on aurait pu se l’imaginer, nue elle aussi, se battant furieusement contre un tableau volant avec un tisonnier de cheminée. Pérétin nota tout ceci aussi consciencieusement que possible, en essayant de ne pas poser de questions trop indiscrètes, notamment sur la consommation excessive d’alcool que l’on rencontre parfois chez les gens fortunés lors de soirées privées… Il garda ses idées préconçues pour lui et se dit qu’il y répondrait de lui-même une fois rentré au commissariat.


 De son côté, Vallandier fut appelé par l’hôpital du Coudray. À chaque fois qu’une personne se présentait à l’hôpital avec une blessure suspecte, il était de coutume de prévenir la police. La plupart du temps, c’était lors de blessures par balle ou, plus rarement, par arme blanche. Cette fois-ci, la blessure était différente et c’est pour cela que Vallandier préféra se déplacer lui-même.


 — J’ai préféré vous appeler, inspecteur, parce que je ne sais pas quoi en penser. L’homme, un certain… Hector Verlot, est arrivé dans la nuit, la cuisse en sang. Nous l’avons admis aux urgences et avons dû lui administrer des calmants et des antidouleurs. Nous lui avons fait passer une radio et nous avons constaté que l’os avait été touché. Bref, quoi qu’il en soit, il semblerait qu’il ait été attaqué – d’après ce qu’il nous a dit – cette nuit, alors qu’il sortait son chien. Il nous a précisé qu’une bande de trois ou quatre hommes, il ne sait plus exactement, lui étaient tombés dessus et en avaient voulu à son argent. Comme il sortait juste son chien, il n’avait rien sur lui. Alors ils avaient commencé à le bousculer. Puis un des hommes a sorti un couteau, ou quelque chose comme ça. Monsieur Verlot était trop choqué pour le décrire avec précision, d’autant plus que sa rue est mal éclairée. L’un des agresseurs lui a planté le couteau dans la cuisse, lui tailladant une veine et entamant l’os.


 — Avec un couteau ? demanda Vallandier qui jusqu’à présent l’avait écouté sans l’interrompre.


 — Oui. D’après lui.


 — Et d’après vous ?


 — La plaie ne ressemble pas du tout à celle qu’aurait pu occasionner un couteau. Elle est plutôt cylindrique, d’un centimètre et demi de diamètre. On dirait un pic à glace.


 — Un pic à glace ?


 — Oui, désolé, je suis fan de Sharon Stone, ce qui m’a fait faire le rapprochement. Mais ce n’est peut-être pas ça…


 — Peut-on l’interroger ?


 — Pour l’instant, je crains que non. Il est sous calmant et il dort. De toute manière, il n’ira pas loin, il est au lit et il ne peut bouger la jambe. Alors revenez un peu plus tard, vous aurez tout le loisir de l’interroger.


 — Merci docteur, lui dit Vallandier en lui serrant la main.


 Il quitta l’hôpital alors que la pluie se mettait à tomber.


 


*


 


 


 — Quelque chose ne va pas dans cette affaire.


 — Laquelle ? demanda Stefano.


 — Je suis presque sûr que tout est relié. La statuette, le tableau. Peut-être même l’agression de Verlot. Stefano, j’aimerais que tu ailles voir dans sa rue si quelqu’un peut s’occuper de son chien. Il en a pour un bout de temps d’après moi à l’hôpital ; peut-être qu’une voisine pourrait en prendre soin à sa place. Pérétin est au musée au cas où quelque chose se manifesterait. Moi, je reste à l’écoute de Monpensier. On ne sait jamais… Préviens-moi si tu trouves une bonne âme, avant que la pauvre bête ne meure de faim enfermée chez elle.


 — OK, chef…


 — Et ne frappe pas que chez les jeunes filles célibataires de la rue ; les petites vieilles ont plus de temps pour promener les chiens…


 


*


 


 Le téléphone sonna peu de temps après dans le bureau. Vallandier décrocha.


 — Stefano ? Tu as déjà trouvé une âme charitable ?


 — Mieux que ça. Tu ne vas pas deviner…


 — Allez, magne, j’ai pas que cette enquête en ce moment ! lui précisa son patron.


 — C’est Verlot. Il n’a jamais eu de chien, d’après ses voisins !


 


 


*


 


 


 Le mandat de perquisition ne fut pas long à obtenir. La porte fut forcée, et Vallandier pénétra en premier dans l’appartement de Verlot. Il était suivi de Pérétin et Stefano, tels deux frères jumeaux, inséparables.


 — Ouvrez-moi les fenêtres, on n’y voit rien là-dedans.


 Stefano s’exécuta. Les policiers débarquèrent dans le salon, où tout semblait s’être accumulé depuis des années sans qu’on y ait touché ; apparemment, l’homme n’était pas féru de ménage. Les programmes télé dataient de plus d’un an. Le poisson, si jamais il y en avait eu un dans le bocal rond un jour, devait être mort et tombé en poussière depuis longtemps. Le canapé n’avait pas dû recevoir de cul digne de ce nom depuis un bon bout de temps non plus. Pérétin passa dans la cuisine et ne put s’empêcher de siffler. Les deux autres le rejoignirent.


 — Hé ben ! Ça sert à quoi, tout ce bordel ?


 La table était chargée de récipients utilisés, de petits bols, de verres en terre, de bouteilles en tout genre. On y trouvait aussi des feuilles et des branches, découpées en morceaux. Sur la gazinière trônait une sorte de faitout en métal grossier d’où se dégageait une odeur nauséabonde. Stefano recula en se pinçant le nez.


 — J’espère que c’est pas sa soupe du soir ! dit-il en fermant les yeux.


 Vallandier se frotta la tête. Il sortit quelques petits sacs plastiques de sa sacoche et entreprit de prendre quelques échantillons de tout ce fourbi. Quelques feuilles, quelques écorces, le verre en terre. Puis il demanda à Stefano de lui remplir une éprouvette du liquide qui stagnait dans le faitout.


 — Oh putain, non ! Tout mais pas ça, patron…


 — Rappelle-toi les stupéfiants qu’on a ratés, tu comprendras pourquoi c’est à toi de le faire, répliqua Vallandier.


 Avec dégoût, il exécuta l’ordre puis tous trois sortirent de chez Verlot ; ils refermèrent la porte devant les yeux médusés d’une petite mamie, qui les observait, la tête sortie par sa fenêtre.


 — Police, madame, lui répondit Vallandier avec un grand sourire, ce qui eut pour effet immédiat de la faire rentrer et de lui faire refermer ses rideaux immédiatement.


 


 


*


 


 


 — Alors Forteau, qu’est-ce que tu peux me dire sur ce que je t’ai envoyé ?


 — grand-chose, malheureusement. Je suis médecin légiste, il m’aurait fallu un corps. J’ai fait quelques analyses et recherches, mais j’ai dû faire appel à l’un de mes collègues pour en savoir plus. Ah tiens, au fait, en parlant de la blessure, d’après les radios que tu m’as transmises, ça n’est pas une blessure par couteau. Ça au moins, c’est sûr. Je ne suis pas aussi fan de Sharon Stone que ton médecin, donc je n’opterais pas pour le pic à glace. Mais je ne sais pas ce qui a pu faire ce trou. Désolé.


 — Et concernant tout ce que je t’ai trouvé chez lui ? J’aimerais savoir ce que j’ai découvert. D’autant plus que j’en ai gardé comme souvenir dans une petite fiole… pour Stefano, au cas où, dit-il en éclatant d’un rire gras.


 — Ah, je vois. Toujours cette punition ?  Bon, pour ton affaire, j’ai fait appel à Cartier, tu te souviens de lui ? Il est psychopharmacologue. Bref, côté chose dégueu à ingurgiter, il s’y connaît mieux que moi. Et il possède l’attirail pour l’analyser. Apparemment, le verre contient un mélange écrasé des deux plantes que tu m’as envoyées : de la feuille de Psychotria viridis et de l’écorce de Banisteriopsis caapi.


 — Tout ça, c’est du Chinois pour moi, Forteau.


 — Pour moi aussi, t’inquiète pas. Mais Cartier m’a un peu expliqué. Ce sont deux plantes que l’on trouve en Amazonie ou en Colombie. En fait, il s’agit d’une liane et d’une feuille, qui sont utilisées par les chamans d’Amazonie principalement pour décupler leur pouvoir.  Il s’agit d’une décoction de plantes qui combine leurs deux actifs. La Psychotria fournit un alcaloïde, mais celui-ci est immédiatement dégradé par les MAO du corps humain.


 — Donc inefficace…


 — Bravo, Vallandier ! Tu n’étais pas mauvais en chimie.


 — Bon, alors, si ça ne sert à rien…


 — Attends… C’est là qu’intervient l’écorce de Banisteriopsis. Elle produit des ß-carbolines, qui inhibent les MAO ; tu comprends le truc ? Les deux plantes combinées ont un effet sur le système nerveux central. Il paraît que certains chamans peuvent voir le futur, sortir de leur corps ou se transformer en animaux…


 — C’est un psychotrope alors ?


 — Oui. Très puissant. Cartier a aussi retrouvé des traces de cocaïne, caféine, nicotine, atropine et scopolamine. De quoi réveiller un mort !


 — J’espère que non…


 


 


*


 


 — Oui ?


 — Pérétin ? Magne-toi. Habille-toi et rejoins-nous.


 — Quoi ! Mais il est… quatre heures quarante.


 — Je sais. Stefano est déjà là. Bijouterie Besnard. L’alarme silencieuse s’est déclenchée il y a deux minutes. Alors dépêche-toi. Si c’est encore le même truc, genre objet qui passe par la fenêtre, je veux être là…


 — OK. Laisse-moi trois minutes…


 — Tu en as deux.


 


 


*


 


 


 Stefano et Vallandier étaient en planque devant la bijouterie Besnard, en liaison avec le poste de sécurité qui surveillait la bijouterie. L’alarme silencieuse était encore en marche. Donc, l’objet se promenait toujours à l’intérieur de l’établissement.


 Stefano ne perdait pas de vue les grilles de fer qui bloquaient les portes de la bijouterie. Comment sortir d’ici ? Ce n’était pas une fenêtre comme au musée ou chez De Monpensier. Rien ne bougeait. Stefano avait les jambes qui tremblaient.


 — Arrête.


 — Je peux pas.


 — Tu me rends nerveux.


 — Je suis nerveux…


 Silence. Les yeux rivés sur les grilles.


 — Putain, là ! Le soupirail !


 — Quoi ? Où ça ?


 — Là !


 Au niveau du sol, le soupirail venait de voler en éclats. Puis quelque chose passa par le trou ainsi fait. Quelque chose… qui volait. Qui se déplaçait, dans la rue.


 Vallandier se redressa. Stefano resta au sol.


 — Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?


 — Reste-là ! Attends Pérétin…


 — Mais…


 — Je veux savoir, dit-il en courant après l’objet volant.


 Il sortit son arme de service en courant et hurla après l’objet. Ce qui n’eut aucune conséquence, celui-ci continuant à avancer sans se soucier des menaces du policier.


 — Arrêtez-vous ou je tire !


 L’objet continuait à avancer. Il se dirigea vers la cathédrale et accéléra vers le jardin de l’évêché.


 — Putain, je vais le perdre ! cria Vallandier.


 Il faisait noir et les rues étaient mal éclairées. Il faudrait que Vallandier pense dès le lendemain à aller se plaindre au maire pour qu’on change les lampadaires !


 Il distingua l’objet et leva alors son arme. Par trois fois, il fit feu.


 L’objet retomba alors au sol.


 


 


*


 


 


 Pérétin et Stefano rejoignirent leur patron à bout de souffle. Celui-ci tenait entre ses mains un sac qui contenait une grande quantité de bijoux. Comment étaient-ils sortis de la bijouterie, cela restait un mystère. Quant à ce soupirail d’où l’on pouvait atteindre les coffres, il irait en parler à Besnard demain. Il ne servait à rien d’avoir une alarme si on pouvait atteindre les bijoux aussi facilement.


 


 


*


 


 


 La balistique fut sur les lieux dès les premières lueurs du jour. Elle retrouva deux balles, incrustées dans le muret du jardin, mais la troisième semblait perdue. Elle avait dû être tirée trop haut.


 — Je ne comprends toujours pas le motif. Enfin, s’il y a un motif, précisa Pérétin.


 — Moi, je pense en avoir compris une partie.


 — Selon toi, c’est quoi ?


 — Le motif ? Oh, l’argent, je pense. La statuette, qui vaut son pesant d’or ; le tableau Renaissance chez De Monpensier. Les bijoux chez Besnard.


 — Oui, mais même si nous avons douté des dires de De Monpensier, j’ai bien vu le sac voler… Alors c’est quoi ? Un fantôme cambrioleur ?


 — Ça, je n’en sais pas plus que toi, déclara Vallandier. Non, pas plus que toi…


 


 


*


 


 


 — Est-ce que je peux voir Verlot, docteur ?  Est-il  enfin réveillé ? Il m’a menti sur son agression et j’aimerais savoir pourquoi.


 — C’est que… j’allais vous appeler, inspecteur. Verlot est… Une infirmière était avec lui pour vérifier si tout allait bien.


 Vallandier allongea le pas vers la chambre de Verlot. Le médecin le suivit avec peine en tentant de s’expliquer. Vallandier entra dans la chambre du patient sans frapper. Deux infirmières étaient présentes, dont une en larmes. L’autre tentait de la réconforter.


 — Tout allait bien. Les appareils de mesure fonctionnaient correctement. Puis ils se sont emballés. Comme si son cœur allait lâcher ; pourtant, il était calme. Et son pouls était normal quand je l’ai pris manuellement. Je n’ai pas compris. Une défaillance des machines, peut-être. Et puis, j’ai appelé mademoiselle Germand, l’infirmière de nuit. Je voulais qu’elle constate le problème. Il était là, inerte, immobile, mais les enregistrements indiquaient une intense activité cérébrale et cardiaque.


 Vallandier regardait Verlot sans bouger. Il était étendu sur le lit, les yeux clos. On aurait dit qu’il dormait. Si ce n’étaient les deux traces rouges qui s’étalaient sur le drap blanc…


 — Il a sursauté à deux reprises… et puis plus rien. Les appareils se sont arrêtés. Et… Nous étions seuls, mademoiselle Germond et moi. Personne n’est entré. Personne, inspecteur, je vous le jure. Je ne sais pas comment ça s’est passé. En tant que médecin urgentiste, j’ai affaire à des cas graves et je sais reconnaître les blessures, déclara le docteur, visiblement affolé.


 — Et alors ?


 — Il est mort… par balles. Deux balles au niveau des intestins. Subitement. C’est impossible. Nous étions dans la chambre… Je ne sais pas quoi vous dire. Je ne comprends pas…


 — Ne vous inquiétez pas, lui dit alors calmement Vallandier.


 — Mais  vous  ne  comprenez  pas ? Nous ne l’avons pas tué… Nous ne l’avons pas tué !


 — Je sais…


 — Mais…


 — Je sais qui l’a tué.


 


 Vallandier tourna les talons et quitta la chambre. Dans sa poche, il fit glisser entre ses mains une petite fiole… Une fiole aux grands pouvoirs…




Libres



 


 


 Le bus roulait sur l’avenue, et Franck glissa à l’oreille de son ami : 


 — Tiens, regarde la demoiselle derrière le chauffeur…


 — Pourquoi ? lui demanda celui-ci. 


 — Regarde-là bien, je te dirai après. 


 La jeune fille rassembla ses deux sacs de courses, attrapa la sangle de son sac à main et descendit la petite marche qui la séparait de l’allée centrale. Elle fit quelques pas, bien encombrée avec tous ses achats, et faillit tomber lorsque le bus s’arrêta de nouveau. Elle descendit du véhicule, et celui-ci reprit son chemin.


  — Et alors ? demanda impatiemment Eric. Qu’est-ce qu’il y avait à voir ? 


 — Attends. Je veux juste vérifier quelque chose avant de te le dire. 


 — J’attends combien de temps ? 


 — Ne sois pas impatient. Encore quelques minutes je pense. 


 Le bus continua sa route, fit deux nouveaux arrêts, des voyageurs montèrent et d’autres descendirent, sans que Franck n’explique à son ami la raison de son agissement étrange. Au troisième arrêt, Franck sourit. Quelqu’un venait de monter et de s’asseoir sur le siège, juste derrière le conducteur. 


 —Voilà, dit simplement Franck.


 — Voilà quoi ? demanda Eric, qui, lui, ne voyait rien, justement. 


 — Regarde le monsieur qui vient de s’asseoir à la place de la demoiselle. 


 Eric fixait l’homme en question : un petit vieux, les cheveux grisonnants, une canne à la main. Il ne comprenait toujours pas où son ami voulait en venir. 


 — Bon, et alors ? je l’ai bien regardé, mais je ne comprends pas ce qu’il faut voir exactement. C’est une personne âgée, je vois bien. Mais pourquoi m’as-tu demandé de regardé la jeune fille tout à l’heure ? 


 — Rien ne t’a sauté aux yeux ? 


 — Qu’est ce que j’aurai du voir ? 


 — La jeune fille… sa nationalité. 


 — Oui… elle était chinoise…


 — Asiatique, en tout cas. 


 — Oui, peu importe. 


 — Et le monsieur qui a pris sa place ? 


 Eric tourna la tête sur le côté et observa le voyageur. Ok. Un asiatique. Il haussa les épaules. 


 — Et ? demanda-t-il simplement à son ami. 


 — Rien. C’est quand même étonnant, non ? 


 — Qu’est ce qui est étonnant ? 


 — Une jeune asiatique, assise à cette place, descend du bus. La place reste inoccupée  pendant quelques minutes, puis un vieil homme vient s’y asseoir : c’est un asiatique aussi. 


 — Tu veux dire que c’est une place réservée aux asiatiques, c’est ça ? 


 — En quelque sorte, oui.


 Eric ricana. 


 — je vois que tu ne perds pas ton temps dans le bus. Ça cogite là dedans, dit-il en tapant de l’index la tête de son ami. Et il éclata de rire, alors que Franck restait le plus sérieux du monde. 


 — J’ai remarqué ça il y a deux semaines environ. J’avais l’esprit qui vagabondait, sans penser à rien de précis ; puis j’ai croisé le regard d’une jeune femme, assez mignonne je dois dire. Une grande black, les cheveux long, auburn, de grands yeux en amande. Elle avait un sourire magnifique. Je l’ai observé un bon moment, puis elle est descendue du bus. Le siège est resté vide pendant deux stations. Puis un homme, un black pour tout t’avouer, est entré et s’est assis à cette place. Il aurait pu en choisir une autre, il y en avait partout. Mais non. Il s’est assis précisément à la place de la jeune femme. 


 — Tu veux dire que dès qu’un voyageur descend, c’est un autre voyageur, de la même nationalité, qui doit automatiquement prendre sa place ? c’est délirant ton truc. 


 — Oui, je sais. J’ai refait le test tous les jours depuis. A chaque fois en rentrant du boulot. Il n’y a que deux fois que cela ne s’est pas produit. 


 — Tu déconnes ? dit Eric qui s’était arrêté de rire. 


 — Non. La preuve. C’est pour ça que je ne t’ai rien dit, je t’ai juste demandé de regarder la demoiselle. J’espérais que cela se reproduirait aujourd’hui. Et c’est ce qui s’est passé. 


 — C’est un vieux monsieur asiatique, pas un black, qui s’est assis. 


 — Oui, mais c’était une asiatique qui était là avant lui. Je ne dis pas que ce siège est automatiquement utilisé par des asiatiques ou des blacks… ou n’importe quelle autre nationalité. C’est plus facile de s’en rendre compte avec eux car tu peux le voir immédiatement. Va repérer un italien d’un français, toi…


 — C’est bien ce que je dis, lui répondit Eric. C’est un coup de chance. 


 — Peut être, peut être pas. Neuf fois sur douze en quinze jours, je trouve que ce n’est plus un coup de chance. Mais bon. Tu penses ce que tu veux, moi je t’ai juste fait remarquer un truc bizarre…


 


 Franck quitta le bus à l’arrêt suivant. Eric avait encore quatre stations avant de descendre. Il fixa le vieux monsieur, pour voir si il allait bouger, mais il semblait aller plus loin que lui. Eric descendit du véhicule, regarda une dernière fois le voyageur, et rentra chez lui. Il repensa plusieurs fois à Franck et à cette coïncidence. C’est vrai que c’était étrange, mais de là à en faire une généralité, quand même. Il dîna, passa dans la salle de bain, puis se coucha, prêt pour une bonne nuit de sommeil. 


 


 Il passa deux jours sans y penser, et ce fut vraiment par hasard que cette expérience lui revint à l’esprit. Il était perdu, les yeux dans le vide, assis en face d’une jolie rousse aux yeux verts. Plongée dans un roman intitulé « Flora, the last white rose », elle semblait totalement absorbée par la vie trépidante de l’héroïne du livre, et ne leva le regard que deux fois, juste pour vérifier qu’elle n’avait pas laissé passer son arrêt. Eric, lui, la dévorait des yeux. Mon Dieu qu’elle était belle. De petites tâches de rousseur parsemaient son visage, et ressortaient telles mille étoiles sur sa peau blanche. Puis vint le moment où la voyageuse rangea son livre, et se leva. Le trajet s’arrêtait là pour elle, et elle quitta le bus, sous les yeux attristés d’Eric, qui aurait bien continué encore quelques kilomètres comme cela. Il releva la tête, et la fixa à travers la vitre. Il lui semblait qu’elle lui sourit, et il sourit lui aussi. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression. Le bus redémarra et il la perdit de vue. Il retourna la tête et son cœur ne fit qu’un bond : un nouveau voyageur avait pris place en face de lui : un grand gaillard roux, avec une barbe de deux jours, les yeux d’un bleu clair éclatant. 


 


 Immédiatement l’idée de Franck lui revint à l’esprit. Il essaya de la chasser, histoire de ne pas lui laisser une chance de s’incruster dans sa tête pour le reste de la soirée, mais rien n’y fit. Franck lui avait fait remarquer que le voyageur suivant était de la même nationalité que celui qui l’avait précédé. La demoiselle était apparemment anglaise, quoi qu’il n’en fut pas sûr, mais elle lisait un livre en anglais. L’homme serait-il anglais lui aussi ? Eric eut de la chance, car le téléphone du voyageur sonna. Il sortit son i-phone de sa poche, décrocha et dit : « Allô ? non, je suis encore dans le bus. Dix minutes à peine et je suis chez toi. A tout de suite. Bisous ». Une conversation banale mais qui donna à Eric de précieux renseignements. Aucun accent anglais. L’inconnu était bien français. Alors leur points communs n’étaient donc que la couleur de leurs cheveux. Les deux voyageurs qui s’étaient assis ici étaient roux. Cela voulait-il dire, selon la théorie de Franck, que ce siège était réservé aux roux ?


 « Crétin » pensa Eric. « totalement idiot ». 


 


 Et pourtant l’idée faisait lentement son chemin dans son esprit. Lui-même apporta un supplément d’information à la théorie développée par son ami : ce n’était pas une question de nationalité, pensa t’il. Pour que cela fonctionne, il faut juste un point commun entre les deux personnes. Ici, la couleur de cheveux. Eric sourit. Franck avait réussi à lui mettre le doute en tête, avec ses histoires. Il tenta de réfléchir un peu, voulut même appeler son ami pour lui en parler, mais celui-ci serait trop fier et trop content d’avoir réussi à faire germer une étrange interrogation dans son esprit. Alors il s’abstint de le faire. D’autant plus que le grand gaillard quitta son siège, et descendit du bus. Eric resta assis, attendant avec impatience le nouveau voyageur. Son cœur s’était mis à battre un peu plus vite, espérant malgré lui qu’un ou qu’une rousse vienne s’asseoir en face de lui ; mais il n’en fut rien. Ce fut un homme, la trentaine, en costume, de type hispanique, qui vint se laisser tomber sur le fauteuil, sans faire attention à Eric, trop occupé à parler dans son i-phone pour s’intéresser aux autres personnes présentes dans le bus. 


 Son i-phone. Eric ouvrit la bouche à s’en décrocher la mâchoire. non, il n’était pas roux. Au contraire, plutôt brun. D’accord, il était français, mais en France, rien d’étonnant à avoir une majorité de personnes parlant français dans un bus. Non. Ce n’était pas ça. C’était plus insidieux que ça, c’est fois-ci. le point commun était technique…


 Instantanément, la tête lui tourna. C’était terrible, ça ! non seulement il s’était laissé embarquer dans l’histoire rocambolesque de Franck, mais en plus il l’avait développé un peu plus que son ami ! Alors il fit un rapide tour d’horizon du bus. Tant de personnes, tant de gens, qui ne se sont sûrement jamais rencontrés. Mais qui, si la théorie de Franck était fondée, avait tous au moins un point commun, différent pour chacun, avec celui ou celle qui l’avait précédé. Eric se sentit mal à l’aise, il avait besoin de prendre l’air. Heureusement son arrêt arriva et il descendit du bus. Il rentra chez lui, penaud, réfléchissant aux événements troublants qui venaient de se dérouler sous ses yeux pendant le dernier quart d’heure. Un quart d’heure pour bouleverser peut-être toute une vie.


  Est-ce que cela ne se produisait que dans le bus ? et peut être uniquement dans CE bus. Il ne prenait jamais les autres lignes, donc il ne pourrait pas vérifier. A moins qu’un jour, pendant un week-end, il ne se décide à vérifier, à prendre un bus pour un autre quartier, à s’installer dedans et y rester une bonne partie de la journée. Non, cela tournait au ridicule. 


 


 Cependant il appela quand même Franck le soir même, pour lui faire part de ses observations. Franck fit son fier, heureux de voir que son ami, si sceptique deux jours auparavant, s’était laissé prendre à son piège. Mais il fut heureux d’entendre les développements qu’Eric avait fait, étendant la coïncidence à autre chose qu’à la nationalité. Lui-même ne s’était borné qu’à cet indice, et cela expliquait peut être pourquoi trois fois cela n’avait pas collé. Franck lui expliqua alors sa théorie de la non-liberté. 


 En se basant sur leurs observations réciproques, Franck développa une théorie, intéressante, quoique des plus inquiétantes ; sous l’apparente liberté donnée à chaque personne sur cette planète, se cachaient des desseins tout tracés, des chemins à suivre, et qui, si l’on y prêtait pas attention, pouvait paraître totalement sans rapport. Mais qui ne s’était jamais trouvé, un jour, en face d’un événement qui lui avait fait penser : « quelle coïncidence ! ». 


 Eric raccrocha le téléphone, et cette discussion le plongea dans le plus grand scepticisme : à quoi bon se démener, si d’infimes détails contrôlaient en fait toute notre vie ? une nationalité, une couleur de cheveux, la marque de son téléphone portable ? c’était aberrant. Et tellement troublant face à ses propres constatations. 


 


 Eric dormit mal cette nuit là. Il rêva qu’il était sur un petit sentier, et que, de temps en temps, il croisait un autre sentier, suivi par une personne qui marchait parallèlement à lui. Alors, sans dire un mot, il empruntait son chemin, alors que l’autre personne prenait le sien. Toute sa nuit se déroula sur ces routes toutes tracées, où il changea et rechangea de voie des centaines de fois, dès qu’il croisait un individu qui avait un point commun avec lui.


 


  Il se leva avec un mal de tête affreux, et dut prendre de l’aspirine dès le petit déjeuner. Il s’habilla, se prépara, et prit le bus pour se rendre au travail. Il préféra fermer les yeux pendant tout le trajet, de peur de constater encore quelques « coïncidences » qui n’en étaient pas en fait, de peur que la théorie de la non-liberté énoncée par Franck ne trouve ici encore quelques exemples. 


 


 Il arriva au travail, dit bonjour à ses collègues, s’arrêta à l’accueil pour récupérer son courrier. Il monta au deuxième étage, et croisa Lambert, un de ses collègues, qui l’interpella. 


 — Eric ? je peux te parler ? 


 — Euh… oui, répondit-il timidement, s’attendant au pire. 


 — Tu peux reprendre le contrat Da Costa ? 


 — Je ne…


 — C’était Nadège qui s’en occupait jusqu’à présent, mais… avec son congé maternité, du coup, on est pas prêt de la revoir. 


 — Oui, pas de problème… il faudra juste me donner tous les documents, que je vois où elle en était. 


 — Je sais que ce n’est pas ton secteur, mais, bon, comme tu t’occupes des clients espagnols. Je me suis dit, peut-être, un dossier Portugais…


 Eric lui dit en riant : 


 — Tu sais que ce n’est pas la même langue, quand même, hein ? il y à quelques petites différences…


 Lambert sourit, gêné. Oui, bien sûr… mais comme Eric s’occupait déjà des clients Espagnols, il avait pensé que cela ne l’embêterait pas trop. Devant l’air déconfit de son collègue, Eric lui tapa dans le dos et lui dit : 


 — C’est bon, ne t’inquiètes pas. J’ai appris l’espagnol à l’école, mais ma mère était portugaise, tu sais. C’est mon père qui était français. Donc je parle très bien le portugais. Je m’occuperai de ton dossier, file-le moi quand tu aura le temps…


 — Merci, tu me sauves la vie. Moi, tu sais, à part l’Anglais et un peu d’Allemand, j’y comprends que dalle. C’est marrant, d’ailleurs, Nadège s’occupait de la clientèle Espagnole et Portugaise, tu sais, ses parents étaient franco-portugais. Comme les tiens. Exactement comme les tiens ! rajouta Lambert en s’éloignant dans le couloir, laissant Eric seul, les bras ballants, le visage complètement défait…




Hypoxémie



 


 


 Sam se leva du mauvais pied ce matin-là. Il n’avait pas dormi correctement, il lui avait semblé se réveiller dix fois dans la nuit, et il avait du mal à émerger. Il sentait pourtant la bonne odeur du café, mais ce n’était pas suffisant pour le sortir de sa torpeur. Il s’assit sur le rebord de son lit, regarda le soleil filtrer à travers les persiennes et se passa la main sur le visage. Il tourna la tête pour regarder les draps défaits, signe que son épouse était déjà debout. Il se traîna lamentablement jusqu’à la salle de bains où il s’aspergea le visage d’eau froide, histoire de tenter de se réveiller. Il passa rapidement sous la douche, se rasa, s’appliqua un baume hydratant sur le visage et revint dans la chambre pour s’habiller. Quand il fut prêt, il quitta la pièce et se rendit dans la cuisine.


 Katy, sa femme, était déjà affairée à préparer le petit déjeuner. Elle était penchée sur l’évier, et il se glissa subrepticement derrière elle pour lui faire un bisou dans le cou.


 — Bisou, mon amour, lui dit-elle. Tu as bien dormi ?


 — Bof… 


 Il s’assit à table, déplia le journal pour en apprendre un peu plus sur les mauvaises nouvelles et les catastrophes du jour, alors que sa femme lui glissait son mug juste sous le nez…


 — Tu veux des tartines ? lui demanda-t-elle. Je te les fais griller.


 — Hum… Juste une ou deux. Je n’ai pas très faim ce matin. Je ne me sens pas très bien, répondit-il sans quitter son journal des yeux.


 Katy s’adressa alors à leur fille, qui tardait à l’étage et allait encore rater son bus pour l’école. Sans quitter la cuisine, elle haussa le ton :


 — Hypo, si tu ne te dépêches pas, tu vas louper ton bus. Et ce matin, je n’ai pas le temps de t’emmener en grille-pain… Alors dépêche-toi de descendre. 


 


 Pour toute réponse, on entendit un bruit indistinct qui venait de l’étage, signe que l’adolescente était encore en train de se préparer dans la salle de bains. Sam ne leva pas la tête et resta plongé dans son journal, tandis que son épouse continuait à lui préparer ses tartines. Machinalement, il porta le mug à sa bouche. Il recracha le breuvage en aspergeant la table. Il posa son journal trempé et demanda sans ménagement :


 — Qu’est-ce que c’est que cette merde que tu m’as servie ?


 Sans tourner la tête, Katy lui répondit :


 — Café et radis. Ça ne peut pas te faire de mal. (Elle se remit à hurler en direction de l’étage.) Hypoxémie ! Tu vas descendre ou quoi ! Tu n’es pas encore prête ? Ça fait une heure que tu mobilises la salle de bains de ta chambre ! 


 C’est à ce moment que Sam se dit que quelque chose n’allait pas. Premièrement, son épouse lui avait servi un mug qui mélangeait du café et du jus de radis. Deuxièmement, elle appelait sans cesse leur fille « Hypo… quelque chose », alors que son prénom était Marion.


 Sam se leva et jeta le contenu de son mug dans l’évier. Il mit une capsule dans la machine à café et, après avoir rincé le récipient, fit couler le liquide bien odorant. Ça, c’était du café ! Il attendit que la dernière goutte ait coulé, puis retourna s’asseoir. Son journal humide, trempé d’un mélange de café et de jus de radis, allait maintenant être plus délicat à lire. Tant pis.


 — Hypoxémie, pour la dernière fois ! hurla Katy.


 Sam releva la tête.


 — Mais pourquoi l’appelles-tu Hypoxémie ? Elle s’appelle Marion. Ça fait trois fois que tu cries ce mot, c’est normal qu’elle ne descende pas. Tu es sûre que ça va ? 


 — Marion ? Mais de quoi parles-tu, mon chéri ? Notre fille s’est toujours appelée Hypoxémie. Marion ? Quel drôle de prénom… 


 — Non, je t’assure, tu commences à m’inquiéter. D’abord le café au jus de radis, puis ce prénom ridicule…


 — Ridicule ? Ridicule ! s’emporta-t-elle. C’est nous qui l’avons choisi à sa naissance ! ajouta-t-elle en se retournant.


 Sam leva la tête et regarda son épouse qui, au ton de sa voix, semblait en colère. Puis il laissa échapper son mug qui s’écrasa sur la table. L’anse se cassa et le contenu se répandit de nouveau sur le journal, alors que Sam restait bouche bée, immobile, les yeux rivés sur son épouse.


 — Mais qu’est-ce que tu peux être maladroit, c’est pas vrai ! Et surtout ne bouge pas pour nettoyer, je suis là pour ça, hein ! maugréa-t-elle en se retournant vers l’évier.


 Sam ne pouvait pas bouger. Il venait de voir sa femme. Enfin, ce qui aurait dû être sa femme. Elle avait toujours le même visage agréable, mais deux énormes globes vert métallisé à facettes avaient remplacé ses yeux bleus.


 Elle revint vers la table alors que Sam n’osait bouger. Il aurait voulu ouvrir la bouche, dire quelque chose, mais aucun son ne voulait sortir. Il ne pouvait s’empêcher de regarder fixement les deux globes à facettes qui tenaient lieu d’yeux à son épouse, laquelle ne semblait pas gênée le moins du monde. De son côté, elle s’activait à nettoyer le liquide qui s’était renversé sur la table. Elle prit le journal, le froissa car il était maintenant illisible, et le jeta dans l’évier.


 — C’est malin, dit-elle en frottant la tâche de café avec du pain. Une nappe que j’ai mise hier. Il va falloir que je la lave aujourd’hui.


 De son côté, Sam ne pouvait détacher son regard de ses yeux métalliques, inexpressifs, qui semblaient regarder partout à la fois. Des centaines de facettes, tout comme les yeux des mouches, qui devaient voir la pièce découpée en centaines de petites images, toutes les mêmes. Finalement gêné, ce ne fut qu’à ce moment qu’il remarqua qu’elle nettoyait le café avec un morceau de pain, et non pas avec une éponge. Il recula sa chaise lentement. Quelque chose n’allait pas. Puis il sentit son cœur. Son cœur qui battait plus vite qu’à l’accoutumée. Ce n’était pas sa femme. Sam le sentait. Tout en elle lui était familier, sauf ses yeux monstrueux qui la faisaient ressembler à une mouche géante. La peur commença à s’installer en lui. Il recula encore un peu la chaise, puis se leva doucement.


 Katy releva la tête et il ne put fixer son regard.


 — Tu ne veux pas reprendre quelque chose à manger ? Tu ne vas pas partir au travail comme ça !


 — Non, ça va, je n’ai pas faim, marmonna-t-il.


 En fait, tout ce qu’il voulait, c’était quitter la pièce. Aller n’importe où. Retourner dans la chambre, ne plus la voir, en tout cas. Il vivait un cauchemar !


 — Hypoxémie ! hurla une nouvelle fois son épouse. Ça commence à bien faire. Ton déjeuner va être froid ! 


 — J’arrive…


 Des pas lourds se firent entendre dans l’escalier. Sam voulut quitter la pièce, se rendre dans la chambre ou le salon, mais sa fille descendit plus rapidement qu’il ne l’aurait voulu. Il ferma les yeux, ne voulant pas croiser son regard. Avait-elle les mêmes yeux à facettes que sa mère ?


 — Salut, ’pa, lui dit-elle en l’embrassant sur la joue, alors qu’il se forçait à garder les yeux fermés.


 Il entendit une chaise que l’on traînait lourdement sur le sol. Puis sa fille s’assit pour prendre son petit déjeuner.


 « Allez, tu es un homme, courage. Ouvre les yeux ». Doucement, il osa ouvrir une paupière, puis l’autre, et remonta la tête pour fixer sa fille, assise en face de lui. Il fut soulagé de constater qu’elle n’avait pas les mêmes caractéristiques que sa mère. De beaux yeux bleus, normaux, tels qu’elle les avait toujours eus.


 — Maman, tu pourras m’aider avant que je parte à l’école ? demanda-t-elle entre deux gorgées de chocolat au lait.


 Sam en avait presque oublié son épouse. Il frissonna en la regardant de nouveau. Ses yeux à facettes étaient toujours là, vert métallique. Cela lui donnait un air grotesque, un visage fin sur deux grosses boules juste au-dessus du nez. Il n’osa pas lui en parler, lui demander ce qui s’était passé. Il espérait qu’il était en train de rêver, qu’il allait se réveiller et constater que rien de cela n’existait.


 — J’ai juste besoin que tu m’aides avec mon chemisier. Tu sais, celui qu’on a acheté la semaine dernière. 


 — Je t’avais dit qu’il était trop grand, tu as quand même voulu l’acheter.


 — Oui, mais Zia a presque le même. Et on a dit qu’on allait le porter toutes les deux en même temps aujourd’hui. Regarde, j’ai tenté de le reprendre un petit peu, pour remonter un peu le tissu, mais je n’arrive pas à enfoncer l’aiguille pour finir de coudre. Tu peux m’aider ?


 Sam, bien calé en arrière sur sa chaise, attendait le bon moment pour couper court à cette discussion. Il voulait partir en douce, ne plus voir ni son épouse, ni sa fille « Hypoxémie », les laisser entre elles.


 Puis il remarqua un détail. Quelque chose qu’il n’avait pas voulu voir, et qu’il n’avait pas aperçu quand sa fille était descendue lui dire bonjour. Il ne put retenir un haut-le-cœur. Sur son chemisier s’étalait une large tache rougeâtre, qui s’étendait de plus en plus. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre d’où cela venait. En plein milieu du cœur, sa fille s’était planté une aiguille à tricoter, qui s’enfonçait sûrement d’une bonne dizaine de centimètres dans sa poitrine.


 — J’arrive pas à la faire ressortir de l’autre côté, dit-elle à sa mère. Je pense que je m’y suis prise comme un pied, et que je bute contre une côte. Tu peux m’aider ? Je veux juste que le tissu remonte un peu.


 Katy s’approcha et regarda l’aiguille à tricoter fichée en plein dans le cœur de sa fille. Sam, quant à lui, était sur le point de vomir ou de s’évanouir. Il aurait voulu crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il tremblait sur sa chaise, regardant son épouse et ses yeux à facettes, en train de tenter d’enfoncer une aiguille à tricoter dans le cœur  de leur fille qu’elle continuait d’appeler « Hypoxémie ». Tout cela leur semblait tellement normal. Il sentit remonter en lui une peur incontrôlable. Il était l’homme de la maison, et pourtant il ne pouvait bouger, il ne pouvait rien dire, il était comme paralysé. Il sentit une goutte de sueur dégouliner le long de son dos, tandis qu’il regardait sa femme qui s’ingéniait à enfoncer l’aiguille à tricoter un peu plus profondément dans le cœur de leur fille.


 — C’est normal aussi, qu’est-ce que tu as pris comme fil ? dit simplement Katy. Ça ne va pas, il te fallait quelque chose de plus fin. En plus, tu n’as pas trouvé de fil blanc ? Le rose, ça jure sur ce chemisier ! ajouta-t-elle en poussant de toutes ses forces sur l’aiguille à tricoter.


 C’est à ce moment que Sam se leva d’un bond et fila vers la salle de bains. Katy et Marion – ou Hypoxémie, selon son épouse – le regardèrent, et sa femme lui demanda si tout allait bien. Il ne répondit pas, se précipita vers les toilettes et vomit le peu qu’il avait réussi à avaler.


 Il prit du temps pour se remettre, se disant qu’en revenant dans la cuisine, tout se passerait bien. Il allait retrouver son épouse qu’il aimait par-dessus tout, puis sa fille Marion, prête à se rendre à l’école. Il essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, se rinça la bouche pour ne pas garder ce goût désagréable en lui, et, doucement, alors que ses jambes menaçaient de le laisser tomber, il tenta de revenir dans la cuisine. Il franchit le seuil et retrouva son épouse, toujours en train d’essayer d’enfoncer l’aiguille dans le cœur de sa fille, laquelle continuait tant bien que mal de prendre son petit déjeuner.


 Il n’en pouvait plus. Il fallait partir. Il lui fallait quitter cette maison de fous. Il se décida précipitamment à partir au travail, alors qu’il lui restait encore au moins une demi-heure. Mais il ne pouvait plus regarder ces choses qui ne semblaient pas faire partie de sa vie. De la vie tout court. Du réel. Il leur fit un signe un de la main, leur dit qu’il partait au boulot plus tôt aujourd’hui, car il avait des dossiers en retard.


 — Bisou, mon chéri, lui lança sa mouche de femme.


 Il frissonna.


 — Chéri, ajouta-t-elle, tu ne vas quand même pas sortir comme ça, en chaussons ! Mets au moins tes abeilles ! Elles sont dans l’entrée, je les ai rangées hier soir.


 Mes abeilles ? Quelles abeilles ? Non, bien sûr, il ne comptait pas partir en chaussons. Pas avec un costume gris anthracite…


 Il ne put s’empêcher de pousser un cri en se regardant dans la glace : son costume, qu’il croyait avoir enfilé tout à l’heure, il ne l’avait plus. Il était en chemise blanche, sans pantalon, pieds nus. Comment cela pouvait-il être possible ?


 — Tu les as trouvées ? Cela ira très bien avec ta blouse, cria sa femme.


 Il se retint de hurler alors qu’au plus profond de lui, son cerveau menaçait d’exploser. Il se regarda de nouveau et constata qu’il n’avait effectivement enfilé que la moitié de son costume, ce qui n’avait pas semblé étonner le moins du monde son épouse. Il sursauta quand celle-ci apparut dans le couloir.


 — Et ton attaché-case ? Tu le laisses là ? lui dit-elle en lui apportant la mallette.


 Elle lui remit la petite valise qui contenait ses dossiers et s’approcha pour lui donner un baiser qu’il esquiva furtivement, détournant la tête au dernier moment. Il ne chercha même pas d’excuse, il voulait quitter cet asile de fous, s’éloigner de ces monstres qui lui tenaient lieu de famille. Il ouvrit la porte et descendit les quatre marches à toute vitesse, sans pantalon, pieds nus, sans se soucier du gravier de l’allée qui lui blessait les orteils.


 — Et ferme la porte ! lui cria sa femme restée dans l’entrée. Tu laisses l’oxygène s’échapper !


 « L’oxygène… »


 « Oxygène… »


 « Oxygène… »


 Sam écarquille les yeux. Tout est flou maintenant. Tout est blanc. Il entend encore et encore ce même mot résonner dans sa tête…


 


 — Je crois que je peux vous retirer le masque à oxygène, maintenant. Ne vous précipitez pas, Monsieur Rowley. Ouvrez les yeux doucement. 


 La lumière qui pénètre dans la pièce est aveuglante. Il distingue quelqu’un à côté de lui, en blouse blanche. Lui semble être allongé…


 — Comment vous sentez-vous ? C’est normal que vous soyez un peu vaseux, juste le temps que les effets de l’anesthésie disparaissent totalement. Mais ne vous en faites pas, tout s’est bien passé.


 Sa bouche est pâteuse, comme s’il avait dormi des jours entiers.


 — J’ai rêvé, tente-t-il de dire. 


 — Oui, cela arrive parfois. Certains anesthésiants peuvent avoir cet effet. Mais tout est fini, maintenant. Bienvenu parmi nous, lui dit-elle avec un sourire éclatant.


 Elle range le matériel, le masque à oxygène et tous les petits accessoires qui occupaient une petite tablette à côté du lit. Plusieurs fois, elle se tourne et lui sourit. Au moment de sortir, elle se retourne et lui lance :


 — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis là. N’hésitez pas. Le petit bouton rouge près du lit. 


 Il regarde le bouton.


 — Ah oui, le bouton rouge… Merci.


 L’infirmière s’apprête à quitter la chambre lorsqu’elle se tourne vers la gauche. Sa langue traverse la pièce et vient frapper le mur, juste au-dessus du lit de Sam ; d’un mouvement de tête, elle la fait rentrer de nouveau dans sa gorge.


 — Juste une mouche, ne vous en faites pas, dit-elle tout en déglutissant avant de sortir de la chambre.


 Sam attend que la porte se referme, puis il se met à hurler de terreur.
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